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Avant-propos
La question d’une bataille rangée



Le mardi 28 février 1525, monsieur de Montpezat, l’un des gentilhommes de la maison du roi François Ier, et le vicomte Adrian, secrétaire de madame la duchesse d’Alençon, accompagnés par le commandeur Peñalosa, demandent avec insistance l’entrée dans la ville de Lyon vers minuit à la porte du seul pont franchissant le Rhône. Tous trois sont venus en urgence depuis l’Italie pour rencontrer la régente Louise de Savoie, mère du roi François Ier, qui loge en ville avec le gouvernement du royaume. Ils viennent lui annoncer la défaite de l’armée menée par son fils face aux troupes impériales dirigées par le vice-roi de Naples, Charles de Lannoy, et le connétable Charles de Bourbon, devant les murs de Pavie le vendredi 24 février, jour de la Saint-Mathias : le souverain et plusieurs autres grands seigneurs sont prisonniers, tandis qu’un grand nombre de gens sont morts1.

Cette scène consignée dans les registres consulaires de la cité rhodanienne traduit le surgissement de l’événement qu’est la bataille de Pavie dans son quotidien dix années après la victoire remportée par le roi sur les Suisses, 25 km plus au nord, à Marignan. Elle montre également un vif intérêt empreint d’inquiétudes. Elle se répète dans toutes les cours et dans toutes les villes des belligérants concernés par le conflit sur fond de peurs ou de joies, en premier lieu dans le royaume de France, les États des Habsbourg, de l’Espagne à l’Empire, en Angleterre et dans la plupart des principautés italiennes. Les récits, les gravures et, plus encore, les multiples correspondances et relations échangées de Londres à Constantinople nourrissent les attentes d’informations sur le sujet. Selon les bons mots de Jean Giono, « pendant plus de six mois après le 24 février 1525, tout ce qui sait tenir une plume, un pinceau ou une navette à tisser raconte la bataille de Pavie2 ».

Un tel engouement s’explique par l’enjeu et la conclusion de la bataille. Tout d’abord, celle-ci s’inscrit dans une suite de guerres ayant agité la péninsule italienne depuis 1494, au rythme des multiples interventions françaises, impériales, espagnoles, et de la participation intermittente des papes, des princes et des États italiens. Elle relève plus encore du conflit ouvert en 1521 entre le roi de France et le jeune Charles de Gand, roi d’Espagne, roi de Sicile, duc de Bourgogne, élu empereur du Saint Empire romain germanique en 1519. Ces combats sont livrés aux frontières de leurs États et de celles de leurs alliés en Italie du Nord, en Navarre, en Picardie et en Champagne. Si les premières années de lutte sont à l’avantage du Habsbourg, le roi de France semble en position de force au début de l’année 1525. Il a poursuivi de l’autre côté des Alpes l’armée impériale dirigée par le connétable Charles de Bourbon qui était entrée en Provence l’été précédent. Il s’est emparé du duché de Milan que ses gens avaient perdu en 1522. Enfin, il a mis le siège devant la ville de Pavie où résiste un fort contingent de ses adversaires. Il n’est pas non plus pressé de combattre : il a pour lui la force de son armée et peut compter sur son argent. En face, les Impériaux ont bien remobilisé une armée sous les ordres du vice-roi de Naples, Charles de Lannoy et de Bourbon, mais ils sont à court d’argent. L’annonce de la défaite de l’armée française et de la capture du roi ne cesse donc d’étonner, car rares sont les souverains faits prisonniers au combat. En France, seuls Louis IX et Jean II le Bon l’ont été jusqu’à présent lors des batailles de la Mansourah en Égypte en 1250 et de Poitiers en 1356. La quantité des écrits et discours contemporains sur la bataille de Pavie répond donc sans ambages au besoin de compréhension de l’événement.

La lisibilité de l’affrontement souffre toutefois des divergences non négligeables des multiples explications et témoignages sur le sujet en raison de la partialité ou de l’absence de leurs auteurs au moment des faits. Le champ de bataille correspond aux abords nord de Pavie et, plus précisément, au parc de chasse du château de la ville. Les combattants, tel Fabrice Del Dongo présent à Waterloo, étaient dans l’incapacité de se rendre compte de l’évolution détaillée de la confrontation, d’autant qu’elle s’est jouée en près d’une heure de temps au petit matin. Leurs propos sont aussi partiaux en raison de leur volonté de justifier leur présence, leur conduite et leur engagement armé. Enfin, le déroulement même de la rencontre est problématique. Il ne correspond pas à la définition classique d’une bataille rangée acceptée en amont par les belligérants et précédée par un temps de mise en ligne puis de face-à-face des deux armées. Il tient davantage du surgissement d’un combat auquel les combattants sont poussés à s’adapter3. Chroniqueurs puis historiens ont donc tenté de l’expliquer depuis le XVIe siècle à partir de sources éparses et en apparence contradictoires.

Les premiers travaux ayant mené des analyses précises sur l’événement paraissent à l’aube du début du XXe siècle. Le plus abouti est celui de Reinhard Thom4. Cet élève de l’historien militaire Hans Delbrück défend l’idée que la bataille n’a pas été recherchée par les belligérants. Les chefs de l’armée impériale de secours, arrivés effectivement au bout de leurs capacités financières, auraient voulu ravitailler la ville par un coup de force afin de pouvoir quitter les lieux sans subir le déshonneur du délitement de leurs hommes. Les Français, surpris dans leur camp, auraient réagi par groupes sans ligne de bataille, conduisant à leur défaite par témérité et désunion devant le feu des arquebusiers espagnols. Les historiens Zacarías García Villada et Piero Pieri ont suivi cette hypothèse5. Jean Giono la fait sienne dans le récit qu’il consacre à la bataille dans la collection des « Trente journées qui ont fait la France6 ». Il la valorise par son talent littéraire, alliant envolées lyriques sur la société de la Renaissance et propos historiques. L’affrontement devient pour longtemps sous sa plume un désastre voyant la défaite d’un roi et de sa noblesse baignée d’idéaux chevaleresques face à de plus humbles combattants pragmatiques armés de coutelas, piques et arquebuses. Angus Konstam lui a donné crédit dans une nouvelle étude destinée au public anglophone7. Plus récemment, Cédric Michon retient le mépris du souverain français pour les fantassins espagnols, qui le conduit à charger avec ses nobles combattants devant son artillerie : « À Pavie, il n’y a rien à gagner, mais tout à perdre ; ce ne sont pas des piquiers en face, mais des arquebusiers ; ce n’est pas une plaine, mais un relief vallonné, boisé et strié de ruisseaux, qui ne se prête pas à une charge de cavalerie8. » La bataille en ressort comme un impensé et une non-préparation côté français, à l’inverse d’un engagement opportuniste et rationnel des Impériaux, en plus d’être considérée comme la fin du temps de la chevalerie.

Cette lecture n’était pas partagée par l’historien anglais Charles Oman, qui s’est attaché à l’étude de la guerre de l’Antiquité au XIXe siècle. Pour lui, les Espagnols et les lansquenets allemands ont recherché le choc en entrant dans le parc par des brèches réalisées sciemment à cet effet9. Faustino Gianini, érudit pavesan, soutient la même lecture en pointant des erreurs de localisation dans l’historiographie portant sur la bataille10. Depuis 1984, Luigi Casali et Marco Galandra mettent en évidence les erreurs de Giono11. Ils sont rejoints par Jean-Paul Mayer, qui publie en 1997 le seul livre en langue française révisant le propos du romancier provençal12. Il en résulte une autre lecture de l’événement qui mérite d’être approfondie ; les dernières études sur les guerres d’Italie se contentant de concilier les points de vue sur l’entrée matinale des Impériaux dans le parc, la défaite des gendarmes français contre les arquebusiers espagnols et la capture du roi13.

Peut-on justement réduire Pavie au symbole de la fin de la chevalerie face à l’usage des armes à feu ? Le renouvellement des études sur les guerres d’Italie démontre l’inverse. Le concept de révolution militaire porté par Geoffrey Parker est ainsi à comprendre dans la durée, sans bouleversement irrémédiablement déterminant14. Le modèle traditionnel de l’ancienne chevalerie s’est adapté à l’art de la guerre. Il a laissé place à la cavalerie lourde et soldée des gendarmes au XVe siècle. Une cavalerie légère inspirée des jinetes espagnols et des Albanais armés à l’orientale pour les Vénitiens a fait son apparition sur le terrain. Elle est copiée en chevau-légers et même par les gendarmes avec un équipement allégé. Si l’efficacité de l’artillerie française a marqué les chroniqueurs italiens lors de la campagne de Charles VIII en 1494-1495, elle est rapidement copiée, et son usage reste lent dans une guerre de mouvement. L’infanterie, pour sa part, représente les plus grands effectifs mobilisés, en raison à la fois du rétablissement démographique européen après la catastrophe de la Grande Peste de 1348, de la capacité des princes à employer davantage de gens à pied dans leurs armées et par l’affirmation de la guerre comme source de revenus pour les plus humbles combattants. Le mercenariat comme l’emploi d’aventuriers ou de milices ne sont pourtant pas infaillibles. Les protagonistes réunis devant Pavie le savent et pratiquent un art de la guerre contraint et raisonné15.

Cet engagement réfléchi a justement été au cœur des travaux de Jean-Marie Le Gall sur l’année de Pavie, plus particulièrement sur le vécu des combattants au cours du siège de la ville, sur le sens de la défaite et la réception de sa nouvelle16. L’auteur a justifié son choix de délaisser les récits et les mémoires écrits parfois longtemps après les faits pour privilégier les propos rédigés au moment de l’événement par ses acteurs ou par la foule des correspondants ayant renseigné la moindre autorité politique intéressée par la confrontation. Il les a jugés plus à même de rendre compte du quotidien et des horizons d’attente des protagonistes faits d’épreuves, d’espoirs et de doutes sur le déroulement des opérations17. À l’inverse, il n’a pas explicité le cours de la bataille afin de ne pas discuter « de la pertinence ou de la vanité de vouloir rendre transparent un choc confus18 ».

Cet ouvrage propose donc de poursuivre l’étude du fait guerrier ayant trouvé son paroxysme devant les murs de Pavie le jour de la Saint-Mathias. En 2015, les 500 ans de la bataille de Marignan ont déjà été l’occasion de travaux embrassant tous les angles d’un affrontement disputé au cours des premières guerres d’Italie tant sur le plan militaire que sur le plan comparatif de la chronologie de l’année 151519. Les 500 ans de Pavie offrent l’occasion de remettre à plat sa compréhension et de tenter une histoire totale de l’événement ô combien plus européen afin d’embrasser toute sa mesure dans les trois temps de son instantané, de sa conjoncture et de sa longue durée.

Envisager une histoire totale de la bataille de Pavie conduit à s’intéresser aux gens de guerre, mais également aux civils accompagnant les troupes ou subissant les opérations. Celles-ci sont portées par les princes, leurs capitaines, mais aussi par la participation contrainte ou volontaire des pouvoirs locaux et des populations. Des efforts humains et financiers convergent pour soutenir l’effort de guerre, non sans mal, jusque dans le Milanais. Cette histoire est aussi celle d’une ville et de son siège. Hormis les cas d’Orléans en 1428-1429 et de Grenade en 1491-1492, peu d’opérations poliorcétiques contemporaines ont duré jusqu’à présent aussi longtemps dans la chrétienté. Celle disputée autour de la cité pavesane est l’événement du moment dont le déroulement est suivi et commenté dans toutes les cours européennes. Le combat du 24 février est à la fois son dénouement et son acmé. Son étude permet donc d’approcher dans la durée l’engagement en guerre des combattants, tant sur les plans individuels et collectifs que politiques, techniques et culturels. Elle ne se limite pas aux seuls temps de la campagne et de la bataille, mais concerne aussi la mémoire du siège et de l’affrontement du 24 février 1525. Elle les prolonge jusqu’à nos jours à travers des témoignages, des récits et de multiples représentations, non exempts de simplifications historiographiques ou d’intérêts hétéroclites nationaux depuis le XVIe siècle.

Les sources utilisées engerbent les écrits contemporains des faits, ceux rédigés par les protagonistes des nations concernées – même plusieurs années après l’événement – et les travaux historiques de leurs contemporains. Les deux sont indissociables. Les premiers permettent effectivement de saisir l’instantané dans ce qu’il a de certain ou de plus fragile : délibérations consulaires, archives comptables, correspondances et rapports diplomatiques. Ces derniers sont les plus à même d’approcher le vécu des opérations militaires sans reconstruction de souvenirs ultérieure. Nous les suivrons de part et d’autre des Alpes quand ils ont été conservés. Nous bénéficions particulièrement des correspondances conservées dans la collection des papiers et correspondances d’Henri VIII, des journaux du Marseillais Honorat de Valbelle et des Pavesans, l’un nommé Francesco Taegio, l’autre resté anonyme, auxquels s’ajoute la somme de documents publics et privés collectés par le Vénitien Marino Sanudo et la relation des combats de Georg von Frundsberg, capitaine des lansquenets impériaux, parue cette même année 152520.

Les écrits ultérieurs des capitaines écrivains et des témoins de l’événement ont bien pour écueil leur construction a posteriori sous influence de commentaires et de lectures leur permettant de proposer des contextualisations et des explications des décisions militaires inconnues au moment des faits à de simples soldats, mais ils ne peuvent être rejetés pour leur part de vécu qu’ils laissent apparaître et qui peut être corroborée par d’autres propos. Les principaux récits français sont les Mémoires de Robert III de La Marck, seigneur de Florange, et de Sébastien Moreau, respectivement capitaine général des Suisses du roi de France et référendaire général du duché de Milan lors de la campagne21. Côté impérial, on peut citer les ouvrages de Juan de Oznaya, page du marquis de Pescara, et de Martin Garcia Cerezada, simple arquebusier, écrits une vingtaine d’années après les faits. Ils sont complétés par la vie de Frundsberg et de son fils écrite par Adam Reissner, leur secrétaire particulier22. Tous ont en commun de proposer leur point de vue et leurs actions, sans fard, ni grande rhétorique. Leurs mots comme leurs silences sont donc essentiels pour comprendre le phénomène guerrier qui nous intéresse et, plus particulièrement, les lieux où ils se trouvent.

Enfin, les œuvres des historiens contemporains tels Francesco Guicciardini, Paolo Giovio et Martin du Bellay, plus sujets à caution malgré leurs compilations de récits et de témoignages, sont des lectures obligatoires pour appréhender leur style, leurs engagements politiques et, plus encore, leurs collations de bon grain de témoignages et de documents administratifs mêlés à l’ivraie des rumeurs et des influences d’autres auteurs. L’enjeu est d’éviter d’approcher l’événement à partir des seuls récits rédigés par des individus n’ayant pas été présents lors de l’affrontement, écrivant au minimum vingt ans après les faits, dont les propos sont souvent les seuls repris pour évoquer le siège et la bataille de Pavie.








PREMIÈRE PARTIE
UNE GUERRE DE RIVALITÉS


La guerre qui saisit le Milanais entre 1524 et 1525 s’inscrit dans une suite de conflits qui bouleversent la péninsule italienne depuis l’entreprise militaire du roi de France Charles VIII sur Naples en 1494. Selon le Florentin Francesco Guicciardini, l’événement a porté « une flamme, une peste qui non seulement changea les États, mais aussi les façons de les gouverner et les façons de faire la guerre1 ». Rome, Florence, Milan, Venise et Naples sont, il est vrai, confrontées aux ambitions des Valois, mais également des Aragonais espagnols, des Impériaux et, dans une moindre mesure, des Suisses. Les historiens et chroniqueurs contemporains ne parlent pas encore de « guerres d’Italie » : la dénomination apparaît en 1568 en France à l’occasion de la traduction de l’Historia d’Italie de Guicciardini. Elle est surtout consacrée par l’historiographie française du XIXe siècle en miroir des guerres menées en Italie par Bonaparte (1796-1797) puis Napoléon III (1859), tout comme le contexte politique allant de pair avec l’avènement de la Renaissance en France2. Cette même historiographie accorde dans sa compréhension du XVIe siècle une place de choix à l’année 1515 en raison de l’avènement de François Ier, de ses succès militaires et de sa conquête du duché de Milan aux dépens de Maximilien Sforza, retenu prisonnier, du pape Léon X et des cantons suisses poussés à conclure une paix les mois suivants.

Ces conflits dans la péninsule sont doublés par l’antagonisme des maisons de France et d’Autriche qui tire ses origines du partage des anciennes terres du duc Charles de Bourgogne (mort en 1477) conclu à Arras en 1482 entre le roi de France, Louis XI, et Maximilien d’Autriche, gendre du Téméraire. Hormis la négociation d’un mariage entre le fils de Louis XI, le futur Charles VIII, et Marguerite de Habsbourg, fille de Maximilien, seul le sort des Flandres est réellement tranché : elles sont garanties à l’aîné de Maximilien, Philippe le Beau, sous la condition de son hommage à la couronne de France pour le comté de Flandre. Le duché de Bourgogne occupé par les Français, tout comme le comté de Bourgogne, fidèle à la cause bourguignonne, ne sont pas évoqués. Le conflit est donc gelé. Il est relancé brièvement à partir de 1513 par le ralliement de Maximilien – devenu entre-temps archiduc d’Autriche et empereur – à la Sainte Ligue du pape Jules II contre le roi de France Louis XII. Enfin, il est accentué aux lendemains du 28 juin 1519, date de l’élection comme nouveau césar de Charles Ier d’Espagne, fils de Philippe le Beau et de Jeanne Ire de Castille, contre la candidature de François Ier, son aîné de six ans. Le jeune homme – désormais l’empereur Charles V, ou Quint –, âgé de 19 ans, a pour lui les légitimités de ses héritages ibérique, bourguignon et autrichien. En Espagne, il gouverne sans sa mère tenue à l’écart des affaires en raison d’une folie supposée depuis la mort de son grand-père Ferdinand le Catholique. En Italie, le royaume de Naples relève de son autorité par sa succession aragonaise. Au sein de l’Empire, il est représenté par son frère Ferdinand. De fait, il peut espérer convoiter la monarchie chrétienne universelle dont l’avènement est défendu par son chancelier, Mercurino Gattinara. Cette ambition rencontre celle du roi de France, également duc de Milan, avec lequel Charles avait accepté de verser annuellement 100 000 ducats d’or en échange des droits sur Naples issus de la dynastie angevine, dans l’attente de son mariage avec la fille du souverain Valois. La mort prématurée de l’enfant, le soutien français à Henri d’Albret, roi de Navarre, dont les terres au-delà des Pyrénées sont occupées par les Espagnols depuis 1512, l’héritage bourguignon et le contrôle de la Lombardie sont autant de casus belli. En 1520, le roi de France encourage deux guerres périphériques. La première est menée par Henri d’Albret afin de libérer la région de Pampelune. La seconde a lieu aux frontières de l’Empire. Elle est dirigée par Robert II de La Marck, seigneur de Sedan et duc de Bouillon, en querelle avec l’Empereur. Le moment semble pertinent : le roi d’Espagne fait face à la révolte des communes en Castille, laquelle rejette son entourage bourguignon. Cependant, les opérations sont tenues en échec. De son côté, Charles Quint obtient de la diète impériale réunie à Worms en mai 1521 les crédits nécessaires pour lever des troupes, tout en parvenant à conclure une alliance avec le pape Léon X, inquiet des mouvements de réforme de l’Église dans l’Empire et mécontent de la politique française menée à Milan, au nord de ses États. La guerre couverte devient guerre officielle. Honorat de Valbelle, bourgeois de Marseille, synthétise avec brio ses enjeux et les deux camps opposés3 :

Le dernier jour de juillet de la même année, on proclama la guerre contre l’Espagne et on convoqua le ban et l’arrière-ban. Tous les hommes doivent se tenir prêts pour le 8 août. Le délai est bien court et je ne sais comment cela se fera. Ainsi commence une guerre sans pareille entre la France et l’Espagne qui ont à leur tête les deux plus grands princes chrétiens et chacun a des alliés : la France, tout d’abord, a pour elle les Vénitiens qui sont nombreux et riches, les Suisses qui connaissent bien le métier des armes, Milan, Gênes et beaucoup d’Italiens qui lui promettent d’être bons et loyaux. Dieu le veuille ! mais moi, je ne peux le croire, car ils ne furent jamais d’accord. Les alliés de l’Espagne sont le Pape et tout le clergé, les électeurs de l’Empire et presque toute l’Allemagne. Le roi d’Angleterre ne se manifeste pas. On ne sait ce qu’il fera, il oscille et on ne sait de quel côté il tombera. Dieu dans sa miséricorde nous envoie une bonne paix ! Car, s’il en est autrement, on verra commencer une guerre qui entraînera la plus grande effusion de sang humain qu’on ait jamais vue sur terre aussi bien que sur mer.


Plus qu’une guerre pour Naples ou Milan, les armes sont bien tirées pour trancher la rivalité entre Valois et Habsbourg4. Les premiers affrontements ne tardent pas. Ils gagnent les frontières septentrionales du royaume de France où les Impériaux entrent en Champagne et menacent la Picardie. La ville française de Mézières résiste à un siège d’un mois, en septembre 1521. Les espaces ardennais traversés par les armées sont saccagés. De l’autre côté des Alpes, la guerre concerne aussi la vallée du Pô, de la Lombardie à l’Émilie-Romagne. Cet espace devient rapidement le principal théâtre d’opérations où la possession du riche duché de Milan, fort d’une dizaine de cités, d’une démographie d’un million d’habitants et des principaux axes entre la Méditerranée et l’Empire, garantit le contrôle de l’Italie du Nord5. Il en est ainsi jusqu’à la fin de l’année 1524, date à laquelle le roi de France se décide à nouveau à franchir les Alpes, neuf années après son succès de Marignan.




1
Des hommes et un duché



« Si vous considérez les victoires des Français lorsqu’ils ont tout gagné, tout est perdu : pour prendre, ils n’ont pas leurs pareils, mais pour garder ils ne valent rien. »

Honorat de Valbelle,
apothicaire de Marseille vers juin 15211






La rivalité entre Valois et Habsbourg accentuée par le jeu de la papauté et des autorités princières et urbaines italiennes fait à nouveau de la plaine padane un théâtre de guerre dès 1521. Cet espace traversé par le Pô sur 652 km est morcelé politiquement. Le versant occidental des Alpes appartient au duché de Savoie, dont les limites orientales sont bornées par la rivière Sesia sur la rive gauche du fleuve et par les terres du comté d’Asti et du marquisat du Montferrat. Ces deux derniers contrôlent un riche espace agricole, dont la vallée de la rivière Tanaro, principal axe d’échanges entre la ville de Gênes et la Lombardie, qui occupe le centre, de la plaine de la Sesia à la rivière Adda, d’ouest en est, et des Alpes suisses aux Apennins, du nord au sud. Milan, au centre, s’appuie sur une couronne de villes secondaires, Novare sur la route de la Savoie, Alexandrie sur le Tanaro, Lodi sur l’Adda, Côme aux débouchés des chemins helvètes, et Crémone, la plus lointaine à l’est, assise directement sur le Pô. Le cours du fleuve est ensuite dominé par le marquisat de Mantoue, le duché de Ferrare et, dans une moindre mesure, par l’influence de Venise et des États de l’Église jusqu’à son embouchure dans la mer Adriatique. Il en ressort un jeu diplomatique et militaire complexe où chaque autorité, chaque relais de pouvoir et chaque homme de guerre est confronté aux particularités des communautés entre anciens privilèges et héritages de luttes locales ou de l’opposition entre guelfes et gibelins. Tous en acquièrent des connaissances et des représentations forgeant une expérience de la guerre en Milanais, du plus hardi des capitaines au plus humble des hommes à pied.

Ces expériences sont aussi partagées par les communautés appelées à subir la guerre ou à y prendre part. Pavie n’y échappe pas. Seconde ville du Milanais, située sur la rive gauche du Tessin, un autre affluent du Pô, elle a été l’objet de nombreux enjeux politiques depuis 1494. Cette année-là, elle abrite la rencontre du roi Charles VIII avec le duc de Milan Gian Galeazzo II Sforza. En septembre 1499, son plat pays et elle subissent le campement de l’armée du roi Louis XII en marche sur Milan. Un mois plus tard, elle accueille le roi de France venu reconnaître sa conquête transalpine puis, par intermittence, des garnisons et des gens de guerre au repos2. Si la cité n’en souffre pas en raison du maintien de son activité économique, du rayonnement de son université et du chantier de la Chartreuse voulue par Giovanni Galeazzo Visconti en 1390, elle n’en demeure pas moins un lieu clé à contrôler.


La guerre pour Milan

Depuis 1516, le maréchal Odet de Foix, vicomte de Lautrec, dirige le duché de Milan pour le roi. Il est secondé par son frère, également maréchal, Thomas de Foix, seigneur de Lescun, ancien étudiant à l’université de Pavie une décennie auparavant. Tous deux bénéficient du soutien de quelques familles milanaises, mais jugent nécessaire de poursuivre les fidèles à la cause des Sforza, plus particulièrement avec la montée des tensions politiques en 1521. Entre exécutions publiques de traîtres, recherches de leurs soutiens dans le plat pays et nouveaux bannissements, leur répression est visible de tous3. Elle cherche à effrayer tout mouvement populaire dont la probabilité est discutée jusqu’à Venise4 – il est question de révolution contre les Français à l’image des Vêpres siciliennes contre les Angevins en 1282. Lautrec se sent donc dans son bon droit pour nettoyer le duché par la contrainte et l’exemple, principaux moyens pour tenir une des plus grandes villes de la chrétienté, forte de 200 000 habitants. Une telle politique est pourtant perçue par de nombreux contemporains comme favorisant la sédition, la cruauté nourrissant le sentiment d’opposition et de rejet. Les Milanais forment un corps civique dominé par ses grandes familles, ses métiers et ses quartiers, mais acceptant mal les décisions d’un pouvoir supérieur perçu comme arbitraire. Au moment de l’ouverture directe du conflit entre François Ier et Charles Quint, la cause de Francesco II Sforza, héritier des précédents ducs, compte donc de nombreux soutiens. La répression française contribue même indirectement à l’affirmation de l’alliance du pape Léon X avec l’Empereur en raison du coup de main tenté par Lescun contre la ville de Reggio, lieu de refuge d’exilés milanais, relevant de Rome.

La guerre survient dans ce contexte en août 1521, alors que Lautrec et ses alliés vénitiens doivent affronter une coalition antifrançaise réunie à Mantoue. Laquelle regroupe les forces pontificales et impériales menées par le condottiere Prospero Colonna (âgé de 69 ans) et deux capitaines formés aux précédentes guerres en Italie sous les ordres du gran capitan Gonzalo de Cordoba. Le premier est le Napolitain Fernando de Avalos, marquis de Pescara, né vers 1490. Le second, Antonio de Leyva, originaire de Navarre, de dix ans son aîné. Leur premier enjeu est Parme, aux frontières des États de l’Église, occupée par les Français. Francesco Guicciardini, alors commissaire général de l’armée coalisée, rapporte les débats de ces capitaines. Les uns penchent pour la conquête de la ville, malgré la présence d’une garnison commandée par Lescun et Federico de Bozzolo, condottiere au service de François Ier ; les autres soulignent le danger de l’entreprise en arguant des changements intervenus en si peu de temps dans les façons de combattre et dans l’art de la défense qui avaient rendu difficile la prise des villes5. Si l’artillerie mobile du roi Charles VIII a pu effrayer ses contemporains italiens lors de son expédition sur Naples, des contre-mesures ont rapidement été apportées aux hautes enceintes désormais obsolètes. Ces adaptations étaient déjà en cours aux frontières des royaumes de France, d’Aragon et de l’Empire. L’aube du XVIe siècle est alors un temps de genèse de nouvelles fortifications, tant actives que passives. Les premières ont pour enjeu d’accentuer les capacités de feu sur l’adversaire. Il s’agit d’épaisses tours à canons, de boulevards en terre, d’ouvrages avancés et de casemates situées dans les fossés, tous recevant de l’artillerie au-devant des murailles. Les secondes cherchent plus simplement à consolider les murs par abaissement des ouvrages, terrassements et amas de terres capables de résister à la répétition de nombreux coups au but. Les unes et les autres sont renforcées en cas d’urgence par l’ajout d’obstacles provisoires censés empêcher l’adversaire d’aller plus avant. Le résultat est sans équivoque. La prise d’une place ou d’une ville fortifiée demeure une affaire d’usure en cas d’échec des feux de batterie et de tout assaut. Une position bien pourvue et défendue peut résister. L’investissement et l’assaut de Parme n’en sont pas moins tentés à la fin août. La partie basse de la cité est rapidement conquise. Toutefois, la défense de la garnison et l’arrivée de l’armée franco-vénitienne de Lautrec mettent fin à l’opération. Colonna et Pescara préfèrent lever leur siège afin d’éviter le hasard d’une bataille. La prudence l’exige pour conserver l’espoir de terminer la guerre à leur avantage. Côté français, Lautrec se contente de renforcer sa frontière sans tenter de poursuite. Lui aussi partage un art de la guerre pragmatique cherchant à tenir le terrain par des courses de partis de cavalerie légère plutôt que courir le risque d’un affrontement.

L’attitude des belligérants éclaire le paradoxe de la bataille si présent dans les représentations et les imaginaires chevaleresques. D’une part, celle-ci est perçue comme l’acmé de la guerre avec fonction d’ordalie par les nobles combattants, qui y trouvent l’occasion de démontrer leur valeur au service de leur prince et d’acquérir l’honneur nécessaire à la reconnaissance de leurs pairs. Ils la perçoivent aussi comme une potentielle source de revenus en cas de capture d’un autre noble adversaire, de ses armes et de sa monture ; motivation partagée par la plupart des gens de guerre. Mais, d’autre part, la bataille est crainte par les capitaines comme par les plus humbles membres de leurs armées. Elle l’est déjà dans la culture militaire héritée de l’Antiquité, les réécritures de l’œuvre de Végèce au cours de la période médiévale exprimant ainsi le danger de la guerre ouverte, préférant celle faite par coups de main. Béraud Stuart d’Aubigny conseille notamment à tout chef d’armée de se retenir au moment de livrer une bataille après une défaite, car « de vingt foys qu’il le fera en ceste façon, il en perdra dix-huyt » par témérité et manque de raison6. L’intérêt de la bataille est, dans le même temps, étroitement associé à l’expérience des capitaines engagés. Colonna a pris part aux combats de Cerignola et du Garigliano en 1503 ; Pescara, de Leyva et Lautrec étaient présents lors de la sanglante journée de Ravenne en 1512. Le premier y a été fait prisonnier, le second a été blessé. Le Français a été laissé pour mort. La décision de tenter la bataille tient donc de la nécessité du moment. L’art militaire repose sur une économie des effectifs et des moyens où la dépense est à mesurer au prisme du résultat souhaité. La recherche du combat généralisé peut être la solution du faible face au fort pour emporter la décision, tactique employée par les Suisses contre les Français à Novare en 1513 et, deux ans plus tard, à Marignan. Elle s’impose plus souvent sans être irrémédiable par le cours des opérations, la contrainte du service du prince ou la pression des gens de guerre assemblés.

Les coalisés reprennent l’offensive en octobre avec le renfort de troupes issues de la péninsule et l’attente de Suisses levés théoriquement pour la seule défense des États de l’Église. En six semaines, Colonna porte la guerre sur la rive gauche du Pô et franchit l’Adda le 14 novembre, poussant Odet de Foix à se replier dans Milan où le sentiment antifrançais est croissant7. Lautrec ne peut compter que sur quelques milliers de Français et de Vénitiens pour tenir la ville dans l’attente de possibles secours. Le temps à la pluie semble lui apporter un répit bienvenu en empêchant l’acheminement rapide de l’artillerie adverse. Cependant, Colonna et Pescara, devant le manque apparent de résistance et le soutien de la population, tentent un coup de main le 19 novembre. Leurs hommes entrent au sud de la cité grâce à des complicités intérieures et à l’effroi qui saisit les gardes surveillant l’enceinte à leur vue. Odet de Foix et Lescun sont totalement surpris et n’ont d’autre choix que de quitter la ville avant le lever du soleil. L’annonce rapide de la chute de Milan entraîne aussitôt les soulèvements de Lodi, de Pavie et de Plaisance. Parme est abandonnée par le retrait de la garnison de Bozzolo ; Côme est capturée et pillée peu après par Pescara. Seuls la région de Bergame, Crémone, Alexandrie, les châteaux de Milan et de Novare, et quelques places secondaires demeurent dans les mains des Français à la fin de l’année.




Des armées européennes

Les combattants en présence reflètent une pratique de la guerre en mutation depuis le XIVe siècle. La place des cavaliers a décliné dans les effectifs des armées en raison des capacités économiques et démographiques retrouvées pour lever de grandes masses d’infanterie. L’exercice du métier des armes à cheval n’en est pas pour autant délaissé, toujours étroitement lié à une partie de la noblesse dont les membres se présentent comme les héritiers d’une longue tradition guerrière. Elle forme un ethos militaire dans l’ensemble de la chrétienté, où chaque homme d’armes partage une culture chevaleresque dynamique et attractive, des princes aux plus humbles seigneurs. Le service en guerre de ces gens est étroitement lié à leur coûteux destrier, qui nécessite l’entretien d’un palefrenier, et à leur armure. Celle-ci est à son apogée : elle recouvre entièrement le combattant par des pièces articulées, dont les principales sont le harnois protégeant le tronc et l’armet couvrant la tête. Loin d’être une enclume, elle est ajustée au plus près du corps et n’entrave pas le mouvement des membres et la marche – tout homme tombé à terre peut se relever. Elle concerne aussi la monture, dont le devant peut être couvert de bardes, la tête par un chanfrein, les flancs et l’arrière par des plaques de métal ou de cuivre rivetées ou bouillies. Les cavaliers, ainsi protégés, disposent comme armement principal d’une grosse et forte lance longue de près de quatre mètres, pointée d’un fer acéré. Son maniement est conçu pour le choc contre l’adversaire que recherche l’homme d’armes quand il charge en haie. Le port d’une épée ou d’une masse pendue à la selle sert uniquement pour le combat rapproché. Depuis 1445, la cavalerie du roi de France est organisée en compagnies d’ordonnance de gendarmes permanentes. Elles reposent sur des unités appelées « lances » comptant un homme d’armes, deux archers à cheval – lesquels, au début du XVIe siècle, ont abandonné l’arc pour servir en hommes d’armes plus légèrement armés –, un coutelier, un page et un valet. Leurs effectifs sous François Ier varient en fonction de la dignité de leur capitaine de 20 à 100 lances. Servir dans leurs rangs est un honneur, symbole d’une carrière dans le métier des armes. Tout archer peut ainsi espérer accéder au rang d’homme d’armes selon sa conduite et ses revenus. Les Espagnols et les Bourguignons fonctionnent aussi sur le modèle de la lance, comptant des hommes d’armes possédant une ou deux montures et pouvant bénéficier du service d’un page8, quand Allemands et Italiens sont pour la plupart des nobles féodaux ou des aventuriers réunis le temps de la campagne autour d’un chef de guerre.

À côté des cavaliers lourdement équipés, la présence de cavaliers plus légers devient une norme. Les premiers employés sont les estradiots vénitiens et les ginetes espagnols. Issus des provinces balkaniques de la Sérénissime, les estradiots sont des mercenaires dits « Albanais », mais en réalité aussi Croates, Grecs et Italiens. Ils combattent à l’ottomane en maniant la lance courte tenue à bout de bras, la masse ou l’épée courbe. Les ginetes tiennent davantage des pratiques morisques andalouses, usant seulement de la lance et du bouclier. Ils ont pour avantage leur rapidité à occuper un terrain et à harceler l’adversaire. Copiés, ils favorisent l’avènement des chevau-légers portant seulement le corselet, la lance et l’épée. Giovanni de Médicis, cousin du pape Léon X, a notamment sous ses ordres ce type de combattants rompus aux coups de main et aux embuscades, avec lesquels il a soumis les rebelles des Marches à l’autorité pontificale en 1520. Les armées impériales et françaises, quant à elles, emploient des bandes de chevau-légers pour tenir les campagnes et mener la guerre « guerréante », petite guerre faite de coups de main, d’escarmouches et de raids sur le terrain des adversaires pour les affaiblir à moindres frais.

Les combattants les plus nombreux sont les gens de pied. La plupart sont des aventuriers engagés derrière un capitaine contre la promesse d’une solde. Si leur nombre de plusieurs milliers d’hommes étonne, il est égal à de précédentes mobilisations au début du XIVe siècle, avant les grandes saignées de la peste noire. Il ne faut donc pas voir dans ces masses d’infanterie une révolution militaire. Leurs mobilisations sont permises par le rétablissement démographique des populations européennes, faisant de la guerre une bien plus grande occasion de gagner sa vie pour de nombreux habitants issus de régions pauvres comme de villes et d’espaces en situation de belligérance. Les premiers à gagner une réputation de solides combattants sont les Reisläufers suisses, auréolés de leurs victoires de Grandson et de Morat en 1476 contre les armées bourguignonnes du duc Charles le Téméraire. Ces combattants sont issus des dix cantons confédérés disposant chacun d’une milice territoriale mobilisant les hommes aptes à porter les armes, plus communément la pique ou la hallebarde. Ils sont organisés en une ou plusieurs colonnes massives marchant droit sur l’ennemi, bientôt comparées par les érudits et les humanistes aux anciennes phalanges macédoniennes. Le roi de France Louis XI les emploie dès 1480 et l’empereur Maximilien les copie en ordonnant la formation de troupes germaniques similaires en Tyrol, Bavière, Souabe, Rhénanie et pays de Gueldre. Leurs hommes sont appelés Landsknechts – de Land, « le pays » ou « la campagne », probablement en opposition aux montagnes helvétiques, et de Knecht, « le valet ». Bien que les Suisses remportent sur eux la guerre de Souabe en 1499, ils les concurrencent désormais sur le marché du mercenariat, et plus particulièrement lors des premières guerres d’Italie.

Le choix du roi Louis XII de se dégager du poids financier et contraignant des Suisses dans ses armées a pour conséquence le ralliement des cantons à ses adversaires : de 1509 à 1516, les Français se retrouvent contraints d’employer comme élite à pied les seuls lansquenets levés par des princes de l’Empire en conflit avec Maximilien. François Ier renoue finalement avec les cantons par le traité de Lucerne, le 5 mai 1521, qui lui promet un contingent de 6 000 à 18 000 hommes à sa demande.

Face à ces mercenaires, Français comme Espagnols tentent de disposer de forces à pied sujettes de leur prince. Les premiers lèvent des bandes d’aventuriers, principalement en Gascogne ou en Picardie, autour de capitaines. Ils continuent aussi de mobiliser des francs archers, tous roturiers levés par ordre de la Couronne au sein des communautés désignées, suivant l’ordonnance du roi Charles VII promulguée en 1448. Ils disposent ainsi d’effectifs non négligeables pour tenir le terrain. Toutefois, l’ensemble ne forme pas une solide infanterie régnicole, Picards et Gascons se montrant souvent indisciplinés et les francs archers peu aptes à tenir les armes dans la durée d’une campagne. Du côté des Espagnols, la Couronne réorganise l’ensemble de son infanterie après sa défaite contre l’armée française et ses Suisses à Seminara, en Calabre, le 28 juin 1495. Une ordonnance du 5 octobre de la même année appelle à un armement général de la population. Quelques mois plus tard, une milice est organisée en imposant un devoir de service à 1/12e des hommes âgés de 20 à 40 ans en cas de péril9. Le capitaine Gonzague de Cordoue impose de son côté le modèle suisse pour réformer son armée, créant la coronelía rassemblant 6 000 hommes répartis en 3 000 piquiers, 2 000 épéistes et 1 000 arquebusiers. Modèle qui est ensuite imposé en 1503 par la Couronne. Cette formation plaît aux humanistes, qui la comparent aux modèles antiques des soldats guerroyant pour leur cité. Certes, ces combattants, principalement ibériques, ne sont pas des citoyens, mais ils sont inscrits tout autant dans le service de leur prince que dans l’attente de la solde. Leurs succès contre les Français à Cerignola en 1503, au Garigliano en 1504 ou contre les Vénitiens à Vicence, en 1513, contribuent à asseoir leur réputation. Leur engagement y est notamment remarqué par un usage meurtrier des armes à feu. Au début des années 1520, celles-ci sont employées par l’ensemble des belligérants.

Il en est de même pour l’artillerie. Si les canons du roi Charles VIII et leur usage dans la péninsule italienne en 1494 ont fait école en raison de la maniabilité de leur affût, de leur fonte régulière et de leur âme lisse limitant leur usure et les accidents, l’ensemble des fabricants européens partagent désormais l’idée d’une conception des tubes en une unique fonte d’un bloc de bronze, délaissant le fer. Les pièces restent, malgré tout, peu standardisées. Les plus petites sont des fauconneaux, des faucons, des sacres, des quarts canons ou des couleuvrines légères tirant des boulets de 1 à 16 livres. Les plus lourdes, principalement destinées aux opérations de siège, sont les couleuvrines, les canons et leurs dérivés, dont les boulets de fer pèsent de 20 à 50 livres. Il en ressort une profusion de calibres dont la fourniture demande aux artilleurs une grande adaptation à l’état de leurs projectiles et à leurs besoins de poudre.




Lautrec échoue devant Pavie

Contre toute attente, le mois de décembre 1521 voit la fixation du théâtre d’opérations. La coalition est à court d’argent, principalement à cause de la mort de son premier financier, le pape Léon X, et Lautrec manque de troupes. Dans l’immédiat, si le jeune Francesco Sforza est proclamé à la tête de Milan, François Ier confirme son gouverneur dans la charge de récupérer le duché tout en promettant le paiement des soldes et l’envoi de renforts. Ceux-ci sont menés par René de Savoie, oncle du roi et grand maître de France, le maréchal Jacques II de Chabannes, seigneur de La Palice, le grand écuyer Galeazzo da Sanseverino et Anne de Montmorency, promu à la tête des Suisses à lever auprès des cantons. Cet engagement, corrélé au maintien en défense des Impériaux, renverse ainsi l’initiative côté français et vénitien. Colonna se borne à renforcer les garnisons des places voisines de Milan avec le concours des populations du duché. La ville de Pavie est l’une des premières concernées en raison de sa localisation : il est possible, de là, de couvrir les abords sud de la capitale lombarde distante de 30 km. Antonio de Leyva y est dépêché avec 2 000 hommes.

Les troupes suisses sont rompues à l’exercice des prises d’armes. Aussi René de Savoie, parti de la Cour le 4 décembre, peut-il annoncer à la mi-janvier 1522 à François Ier que le contingent attendu est bientôt prêt à marcher ; Montmorency nuançant leur emploi par la solde promise car « y coustera tant que c’est une merveilleuse chose de l’argent qui s’i despendra, car ses gens demandent tant de payes et sont si desraisonnables qu’il est presques impossible de les pouvoir contanter pour l’avarice qui est en eulx10 ». L’appel aux lansquenets est tout aussi efficace. Georg von Frundsberg est l’un des tout premiers capitaines à répondre à l’appel. Il vient de rentrer de la campagne menée contre François Ier en Picardie, mais n’en est pas moins commis à la mi-février pour assembler une troupe de 5 000 lansquenets et gagner la plaine du Pô grâce au financement de la population milanaise.

La concentration des forces par-delà les Alpes s’inscrit sur des routes usitées et maîtrisées : les capitaines connaissent les cols et les lieux de rassemblement des gens de guerre, à l’image du maréchal de La Palice qui a franchi les monts à sept reprises depuis 1494. Les Suisses se regroupent par tradition aux débouchés des vallées alpines, en l’occurrence, ici, à proximité du lac Majeur. Le 9 février, 16 000 à 20 000 d’entre eux sont à Bellinzone. Le 15, ils sont à Lugano malgré la neige, entrant ainsi en Lombardie seulement un mois après leurs premières levées11. Côté ennemi, les lansquenets de Frundsberg atteignent pour leur part le nord du Milanais le 23 février en passant par la vallée de Valteline. Ils rejoignent Colonna sans être inquiétés par les premières opérations françaises autour de Milan12.

Le départ rapide de Francesco Sforza et de ses 6 000 lansquenets du Trentin pour Mantoue puis Plaisance relance les opérations d’envergure. Le 16 mars, le duc est à Pavie. Federico Gonzaga, marquis de Mantoue, chef des armées pontificales, cousin de Bozzolo, l’accompagne : il s’est joint au mouvement de son propre chef avec 300 hommes d’armes. L’armée de Lautrec a suivi leur avance pour se porter entre la cité pavesane et la capitale du duché. Là, les Français – qui s’assurent au passage la sujétion de Novare et reçoivent le ralliement de Giovanni de Médicis et de ses bandes italiennes – sont doublés par Sforza qui, grâce à de brefs préparatifs et à un chemin détourné, rejoint Colonna à Milan dans la nuit du 3 au 4 avril. S’il est accueilli sur place avec enthousiasme par les représentants de la ville et les habitants, son départ de Pavie attire paradoxalement l’attention sur la ville. Le marquis de Mantoue est resté sur place avec ses hommes d’armes, Antonio de Leyva et près de 2 000 hommes. Lautrec et ses capitaines, confiants dans leur supériorité numérique, estiment qu’ils ne peuvent les laisser sur leurs arrières ou comme deuxième point d’appui adverse en Lombardie. Ils décident donc de prendre la ville et, si elle venait à résister, de forcer Colonna à sortir de Milan.

Pavie compte alors près de 9 000 habitants, qui se reconnaissent plus volontiers dans la cause impériale, par tradition gibeline. Leur ville caractérisée par ses hautes tours nobles est close d’une muraille du XIIe siècle sur la rive gauche du Tessin, non loin de sa confluence avec le Pô. Cette enceinte compte quatre portes donnant sur les berges de la rivière et une principale sur le pont couvert fortifié reliant la ville à son faubourg méridional, le borgo San Antonio situé sur l’île de Gravellone. Quatre autres ouvrent sur le plat pays environnant vallonné entre espaces humides et rehauts de terrain. Les portes Borgoratto et Nuova di Milano donnent à l’ouest sur le faubourg San Salvatore, le Naviglio, canal de navigation reliant Milan et les abbayes de San Lanfranco et de San Stefano. À l’ouest, les portes Santa Maria in Pertica et Santa Giustina permettent d’accéder aux chemins de Lodi ou de Crémone, le long desquels ont été élevées cinq autres abbayes : San Paolo, Santo Spirito, Santo Giaccomo, San Pietro et Sant’Appolinare. L’ensemble est marqué par l’héritage des Visconti, qui ont édifié un château adossé à l’enceinte nord où la porte San Vito donne sur le parc de chasse ducal. Celui-ci est traversé du nord au sud par les eaux de la Vernavola, qui s’écoulent jusqu’au Tessin à travers les terres des cinq abbayes. Le parc est délimité par un mur de brique haut de deux mètres et demi, large de quarante centimètres, entrecoupé de douze portes. Il se répartit en deux espaces : celui du vieux parc voisin du château et celui du nouveau, dont le périmètre joint la Chartreuse de Pavie élevée par les mêmes Visconti sur la route de Milan. Le vieux parc est traversé par deux routes. L’une relie le château à la Chartreuse en longeant l’ancien château de Mirabello, à présent transformé en pavillon de chasse. L’autre, à l’est de la Vernavola, se dirige vers les villes du sud-est milanais, telles Landriano ou Lodi. Elle passe à travers Torretta, un ensemble résidentiel proche des murs de Pavie, comptant principalement une maison de plaisance avec un grand jardin. Une tour percée d’une porte y contrôle la route et le pont franchissant la Vernavola. Plus à l’est, un ensemble agricole destiné en son temps à la ménagerie viscontienne, Torre del Gallo, est assis sur l’enceinte du parc. Pour Jean d’Authon, chroniqueur des guerres de Louis XII, le parc semblait davantage « ung Eden paradisique que ung domaine terrestre13 ».

L’armée de Lautrec investit les lieux le 8 avril. Les cavaliers français s’installent à l’ouest de la cité près de San Lanfranco et de San Salvatore. Le gros de l’infanterie française et suisse se positionne dans le vieux parc Visconti, tandis que les Vénitiens occupent les cinq abbayes. Le condottiere Giovanni de Médicis, qui a rejoint le service des Français à la fin du mois de mars, menace quant à lui le borgo San Antonio au-delà du Tessin. Dès le 9, l’artillerie parvient à ouvrir des brèches dans les défenses pavesanes. En face, Gonzaga et de Leyva peuvent compter sur le soutien de la population et le renfort de 500 arquebusiers espagnols venus de Milan14. Un assaut français est tenté, sans succès. Lautrec, en accord avec Lescun, René de Savoie et Sanseverino, persiste en misant sur le feu de ses canons et sur une mine conduite par Pedro Navarro15. Les Français sont en armes dans le parc et devant la porte Nuova di Milano, vers laquelle se dirige les défenseurs de la cité, sortis à cheval comme à pied des maisons et du château.

Les détails des opérations de siège sont peu connus. Mario Equicola, conseiller de Federico, relate la mise en défense continue de l’enceinte urbaine, les duels d’artillerie et la construction d’un pont par les Français afin de franchir le Tessin. Il adresse surtout des éloges au marquis, son protecteur16. Hormis le cas d’Espagnols tués par un coup de canon, il n’évoque pas les gens d’Antonio de Leyva. Le rôle du capitaine navarrais et de ses hommes est pourtant essentiel dans la défense de la place, puisqu’ils protègent l’approche des murs par leurs arquebusades17. Les efforts des hommes du roi de France sont aussi fragilisés par les pluies abondantes tombant sur la région – la pratique d’une mine se révèle ainsi impossible en raison de la terre gorgée d’eau18. La montée du Tessin contraint aussi les approvisionnements. Plus inquiétant, l’érosion des fonds de Lautrec limite le paiement de la solde au moment où Colonna vient se loger vers la Chartreuse le 17 avril. Les Suisses, qui espéraient un succès rapide et un fort butin, s’impatientent. Lautrec propose alors la bataille au condottiere italien dans le vieux parc. Son armée composite est estimée à 30 000 hommes à pied et 2 000 gens de cheval par les sources contemporaines. L’effectif, plus sûrement réduit d’un tiers en raison de l’attrition et de l’exagération des contemporains, domine nettement celui des coalisés19. Colonna ne peut que refuser le combat, rester sur ses positions et attendre la réaction française. Lautrec en est réduit à lever le camp le lendemain, sous peine de voir son armée se déliter. La guerre s’éloigne alors de Pavie, où seule demeure une garnison laissée par Colonna.




La bataille de La Bicoque

« Sans argent, pas de Suisses ! » C’est à présent la principale inquiétude dans le camp français. Lautrec est contraint de composer avec les Helvètes. Certains souhaitent se rapprocher des Cantons, d’autres veulent rentrer sans plus attendre malgré le signalement de la présence des trésoriers du roi bloqués à quelques lieues. Nombreux sont ceux qui estiment qu’il faut engager la bataille : il en va de la réputation de leurs armes. L’armée de Colonna est justement présente à proximité, au-delà des murs de la capitale lombarde, dans un lieu appelé La Bicoque où elle semble retranchée. Les hommes des Cantons poussent donc à l’affrontement, pour montrer leur bravoure en espérant la victoire. Les Vénitiens, pour leur part, rechignent à s’éloigner de leurs terres. Dans ces conditions, Odet de Foix est tenu de tenter le combat, malgré la position de Colonna qu’il sait fortifiée.

La Bicoque est une noble demeure dont les terres, vignes et vergers surplombant la campagne environnante, sont entourées d’un fossé et de canaux d’irrigation. Seul un pont permet de gagner ses jardins depuis la route de Milan. Colonna s’est établi dans la bâtisse pour devancer toute attaque française, la faisant consolider afin d’en favoriser la défense – il sait par ses informateurs que les Suisses souhaitent marcher au combat20. Il peut compter sur un agrégat de 4 000 Espagnols, un maximum de 10 000 lansquenets et près de 2 000 gens à cheval21. Parmi eux, les troupes de Frundsberg, quelques centaines de cavaliers laissés en retrait et un fort contingent d’arquebusiers mené par Pescara. On enjoint aussi à Francesco Sforza de sortir de Milan et de se joindre à eux avec ses gens de la cité, peut-être 5 000 miliciens, afin de venir défendre le pont et l’entrée arrière du domaine de La Bicoque désormais retranché, mais pour le moment seulement protégé par un corps d’Espagnols menés par de Leyva.

La bataille s’engage le 27 mai au matin. Si l’historiographie est brève à son sujet, son déroulement est pourtant lourd de conséquences sur la pratique de la guerre au cours des années suivantes. Les 10 000 à 15 000 Suisses de Lautrec se sont ordonnés en deux colonnes, selon la distinction traditionnelle helvète séparant les contingents des villes et ceux des petits cantons. Lescun, à la tête des compagnies d’ordonnance, doit entrer dans le domaine de La Bicoque en contournant la position et en forçant le pont. L’armée vénitienne est en retrait, prête à intervenir, mais sans conviction. Le combat se joue rapidement. Tous les observateurs et chroniqueurs retiennent l’offensive directe des Suisses sur les retranchements adverses selon une tactique suivie depuis les guerres de Bourgogne. Elle a pour honneur et écueil de marcher droit sur les bouches à feu. Si elle a porté ses fruits contre les Français à Novare, elle a aussi déjà montré ses limites lors de la bataille de Marignan. Cette fois, elle est dépassée : les Suisses, en plus d’être pris pour cible par les canons de Colonna, se retrouvent à la fois bloqués devant les retranchements de La Bicoque par les lansquenets et décimés par les tirs des arquebusiers – Cerezada assure que nombre d’entre eux sont déjà tombés du fait de l’arquebusade avant d’en venir aux mains. Les tireurs espagnols sont effectivement à leur avantage, d’abord situés en avant des lignes, puis en surplomb protégés derrière les combattants allemands et les retranchements. Ils ont le temps de manier leur arme et de délivrer un feu dévastateur.

Cette pratique, récurrente, a été inaugurée avec succès à Cerignola en 1503. Les arquebusiers espagnols de Gonzague de Cordoue avaient alors décimé la gendarmerie française à l’abri derrière une défense de retranchements et de clôtures. Ils récidivent en 1513 contre les Vénitiens à Vicence, où les troupes de la Sérénissime, supérieures en nombre, perdent 6 000 hommes. Leur arme est légère, entre 5 et 7 kg, et propulse des balles de près de 15 mm. De plus, si tout homme équipé d’une arquebuse peut participer à un combat sans grand apprentissage, la plupart des arquebusiers espagnols présents à La Bicoque sont des vétérans et savent comment effectuer un bon tir. Ils doivent déjà disposer d’une mèche allumée à placer sur la platine de l’arme et utiliser deux poudres : l’une à disposer dans le bassinet, l’autre dans le fond du canon. La première, plus fine, amorce le tir au moment de sa mise à feu par contact avec la mèche. Les étincelles produites enflamment la seconde qui, en explosant, propulse la balle en dehors du tube. Ce maniement n’est pas sans incident, ni faille. L’arme étant longue à recharger, les vétérans portent des charges de poudre à leur ceinture ou autour de leur buste pour gagner du temps. Parmi les armes manipulées, une nouvelle arquebuse plus lourde, nécessitant d’être appuyée sur une fourquine, est de plus en plus répandue au sein des rangs espagnols. Il s’agit du mousquet pouvant porter jusqu’à 300 m et tirant des balles de près de 17 mm. Son usage, qui a déjà étonné au cours du siège de Parme, se révèle ici meurtrier : tout tir sur les colonnes suisses porté à moins de 50 m est hautement létal.

Le résultat est sans appel : tous les capitaines suisses ayant mené l’assaut ont été tués, tandis que, des capitaines français présents dans leur rang, seul Anne de Montmorency revient indemne. Près de 3 000 hommes jonchent le sol. Les Suisses toujours debout ne peuvent plus s’opposer aux lansquenets et préfèrent reculer. Lescun, pour sa part, n’est pas parvenu à contourner le domaine en raison de la venue du contingent milanais et de l’intervention des lansquenets et des Espagnols libérés de leurs positions par leur succès contre les Suisses. Lautrec dispose certes toujours d’une supériorité numérique, mais ses contingents helvètes refusent de réattaquer. Leurs pertes atteignent au minimum un homme sur cinq de leur effectif initial, sans compter les blessés et les prisonniers. Leur souhait est de regagner leurs cantons. Les Vénitiens refusent dans ce cas de prendre part à l’opération et se retirent dans leur logement de Monza, sans être poursuivis. Les Suisses regagnent alors leurs montagnes avec René de Savoie, La Palice, Sanseverino et Montmorency tandis que les Vénitiens repassent l’Adda. Lautrec ne peut que se maintenir dans les dernières places qu’il conserve avant de repasser les monts. Seul Lescun demeure un temps à Crémone dans l’attente de secours. Gênes est prise par Colonna le 30 mai. Fin juin, les derniers hommes du roi de France évacuent le Milanais.




Le Valois et le duché de Milan

L’étude du commandement de Lautrec ne peut être envisagée sans celle des liens qu’entretient celui-ci avec la Couronne. Si le roi et son conseil sont éloignés, les échanges de courriers sont fréquents avec le gouverneur. Odet de Foix en attend des précisions et des instructions, d’où sa venue à la Cour après la perte de Milan, qui n’avait d’autres buts que de rechercher le soutien du souverain et des ressources financières – il a repassé les Alpes fort de la promesse de recevoir 600 000 écus. Le roi et son gouvernement se rapprochent même de l’Italie au moment de la reprise des hostilités entre Lautrec et Colonna : ils sont à Lyon le 5 avril 152222. Nombreux sont les agents diplomatiques de Venise ou présents à Rome à en rendre compte. Il est question de la réunion de nouvelles forces comptant de 200 à 500 lances et de 6 000 à 12 000 fantassins. Il ne fait pas de doute que François Ier tient à reprendre son patrimoine milanais dont il estime avoir été spolié, ainsi qu’il l’écrit dans une lettre adressée à ses représentants à Rome23.

Le souverain est étroitement attaché au duché par des droits dynastiques, mais aussi par un lien physique. Ses droits sont issus de la succession de Valentine Visconti, fille du duc Gian Galeazzo Visconti devenue épouse du duc Louis d’Orléans, frère du roi Charles VI, en 1389. Ils passaient jusqu’à présent en retrait devant ceux du roi Louis XII, héritier du duc Charles d’Orléans, fils aîné de Valentine ; François d’Angoulême n’étant que le descendant de Jean d’Orléans, le cadet de la princesse milanaise. Mais la mort de Louis XII le 1er janvier 1515 redistribue les cartes. Cette nouvelle donne aurait pu se heurter à l’héritage de l’épouse de François Ier, la reine Claude, la seule fille du feu roi, toutefois la souveraine a accepté de procéder à la donation de son héritage lombard comme du comté d’Asti en juin 1515, en justifiant des frais à venir pour leur reconquête. Cette dernière, disputée à l’été, est à l’origine du lien physique unissant François à Milan. Elle s’est ouverte à Lyon par une entrée royale réservée au jeune prince, lors de laquelle les habitants ont mis en scène ses prétentions à récupérer son bien. Elle s’est poursuivie par une traversée peu commune des Alpes, lors de laquelle ont été bousculées les troupes suisses qui ne gardaient que les débouchés des principaux cols. Enfin, elle a été couronnée de succès à Marignan, où le roi donne de sa personne au milieu de ses gendarmes. François se perçoit donc comme un prince milanais, sentiment qui est conforté par la présence de nombreux Italiens à sa cour. Il n’en est pas moins roi de France à Milan, où l’application de sa politique relève davantage d’une domination sur un territoire riche, en marge du cœur du royaume24.

Cet éloignement est questionné à Lyon aux mois de mai et juin 1522. Le roi reçoit les capitaines défaits à La Bicoque. Tous justifient leurs actions et rendent compte de l’arquebusade meurtrière. Lautrec, dernier à être reçu, se défend en outre en affirmant avoir cruellement manqué d’argent pour faire campagne et conserver les Suisses. L’argument met en évidence les jeux politiques et personnels de Louise de Savoie, de Jacques de Beaune, baron de Semblançay, et des financiers des armées. Le paiement des Suisses est contraint par la concurrence des théâtres d’opérations et par l’intérêt accordé par le souverain à ses chefs d’armée. Il y a trop d’armées pour trop peu d’argent, aussi toutes les soldes ne peuvent-elles être acquittées à temps. De plus, il suffit que le roi s’engage personnellement à la tête de ses troupes pour que les officiers et trésoriers de la Couronne privilégient la paie de ses hommes. Tel est le cas en automne 1521 lorsque le souverain prend la tête de son armée en Picardie et Champagne. En bon courtisan, Lautrec ne s’y est pas opposé, mais avait conseillé la défensive dans l’idée de conserver les financements qu’il jugeait nécessaires pour le Milanais. La suite des événements a montré à quel point ceux-ci étaient fragiles, notamment en raison d’une conjoncture économique devenue moins favorable, liée au tassement de la production céréalière, à la hausse des prix tout comme à la réapparition de la peste à Nantes ou à Paris25. De toute évidence, les sommes payées au cours de cette première année de guerre n’ont pu être maintenues dans le temps. Il est question de 700 000 livres par mois, qui ne parviennent pas à solder l’ensemble des arriérés dus aux troupes. La Couronne se retrouve endettée à hauteur d’un million de livres au printemps 1522. Par ailleurs, la prise de Gênes par Colonna le 30 mai et la déclaration de guerre du roi Henri VIII d’Angleterre complexifient tout nouveau projet d’entreprise militaire au-delà des Alpes. Il faut bel et bien mettre en pause la dépense. François Ier
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